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Préface
La décadence de la Cité grecque comme État indépendant étant, de son temps, consommée, Épicure ne philosophe plus, comme Platon ou Aristote, pour le citoyen ayant part au pouvoir politique, mais pour l’individu réduit à lui-même, et qui, au-delà même du désespoir politique, se résigne à ne plus se soucier que d’être heureux.
Mais être heureux est tout un art, et ce qu’Épicure entend apporter à l’homme, c’est la méthode du bonheur. La Lettre à Ménécée est, de ce point de vue, un traité de la méthode. À quoi tient l’absence de bonheur ? Qu’est-ce qui rompt l’équilibre de l’âme et empêche la sérénité ? Rien d’autre que la crainte, l’insatisfaction et la douleur : crainte des dieux, de ce qui vient après la mort, désirs que rien ne comble, douleurs physiques. Or il est possible de supprimer la crainte des dieux par la connaissance de ce que sont les dieux, de supprimer la crainte de la mort par la connaissance de l’âme et de ce qu’elle devient après la mort, enfin de faire rentrer les désirs dans leurs limites naturelles (où ils sont aisés à satisfaire) par la connaissance de notre nature et de l’organisme humain. Reste, il est vrai, la douleur : nous allons y revenir.
On le voit : le bonheur a sa condition dans la connaissance – connaissance des dieux, connaissance de l’homme. Or l’homme est au monde. La connaissance de l’homme suppose la connaissance du monde, entendant par ce mot (cosmos) l’ensemble de ce qui est visible à l’œil nu (y compris, donc, les étoiles). La méthode du savoir est simple : construire un modèle d’univers (de la réalité dans son ensemble, to pan) dans lequel on puisse mettre un détail permettant de rendre compte du détail de ce que l’on voit. Seul le système atomistique convient. D’abord l’atome, contrairement aux Idées de Platon, étant corporel, est homogène à ce qu’il s’agit d’expliquer, qui est sensible et corporel. De plus, contrairement à un « principe divin », il est susceptible d’être pluralisé : on peut imaginer des atomes de formes et de grandeurs différentes séparés par du vide. Cela étant, comment concevoir l’univers et ses constituants, atomes et vide ? On procédera par une méthode empirico-rationnelle : on fera une hypothèse (par exemple que l’atome est solide et éternel), puis on montrera qu’en niant l’hypothèse, on aboutit à des conséquences démenties par l’expérience – par l’évidence (enargeia) sensible qui est « la base et le fondement de tout ». L’hypothèse sera ainsi établie par infirmation de l’hypothèse contradictoire. Il est vrai que, s’agissant des phénomènes intra-mondains, cette méthode de l’explication unique ne s’applique pas toujours : le mouvement apparent des corps célestes, la lumière de la lune, les phases de la lune, les éclipses, les phénomènes météorologiques, les tremblements de terre, etc., peuvent s’expliquer de plusieurs façons sans qu’il y ait lieu de choisir entre elles, dès lors qu’elles sont également non mythiques. Du reste, comme tout ce qui est possible est réalisé dans l’immense univers, toutes les causes possibles ont leur emploi quelque part.
De la connaissance du monde résulte la connaissance des dieux et de l’homme. Le monde, qui s’est formé par le jeu du hasard et de la nécessité à partir d’un amas acosmique, est périssable. Les dieux, étant immortels, sont donc extra-mondains. Ne pouvant, puisqu’ils ne sont que des agrégats d’atomes, intervenir dans les affaires du monde, ils ne sont pas à craindre. L’âme est corporelle ; elle est composée d’atomes qui se dispersent à la mort, de sorte que la sensibilité n’est plus possible. La mort signifie l’absence de sensibilité : il n’y a donc rien à craindre en elle. La théorie de l’organisme, enfin, nous montre que les désirs naturels (faim, désir sexuel, etc.) correspondent au manque ou à l’excès d’un nombre fini d’atomes et sont donc aisés à satisfaire. La nature ne réclame pas les apprêts de la cuisine : un peu de pain, un peu d’eau, un bout de fromage, et la faim est apaisée. Ainsi la connaissance nous délivre des craintes vaines et des faux désirs, et nous apporte le salut. Reste la douleur physique. Mais le sage peut la « contrebattre » par la joie, celle surtout que donne le souvenir des moments heureux ; quant à celui qui ne le peut, il lui est permis de quitter volontairement la vie et de choisir ainsi la non-souffrance.
Mais la sagesse est-elle possible ? Qu’elle le soit, cela est prouvé par l’existence même d’Épicure, en qui les épicuriens ne doutèrent jamais d’avoir eu affaire à un sage en chair et en os.
 
En présentant un tour d’horizon très complet des thèmes de réflexion du maître du Jardin, l’ouvrage de Jean Salem – qui est devenu un « classique » puisqu’il a déjà été diffusé à plus de 100 000 exemplaires ! – constitue une excellente mise au point sur l’ensemble de ces questions.
Marcel CONCHE
Professeur émérite à l’Université de Paris-I
 (Panthéon-Sorbonne)
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Biographie d’Épicure
(– 341/– 270)

DE SAMOS À ATHÈNES : L’ENFANCE ET L’ADOLESCENCE
L’enfance à Samos (– 341/– 323)
Épicure est né en 341 avant J.-C. dans l’île de Samos, réputée pour sa douceur de vivre et située non loin de la côte ionienne – au large de la Turquie actuelle : à cette date, Platon était mort depuis déjà six ans, et Aristote, exerçait à la cour du roi Philippe de Macédoine les fonctions de précepteur du prince héritier, le futur Alexandre le Grand. Et ce sont les écoles de ces deux philosophes – l’Académie de Platon et le Lycée d’Aristote – qui domineront encore la vie intellectuelle grecque lorsque Épicure fondera la sienne en 306 av. J.-C.
Le père d’Épicure, Néoclès, était un « clérouque », un de ces citoyens athéniens qui avaient reçu en partage des petits lots de la terre de Samos, afin que la domination d’Athènes y fût mieux affermie : l’île était restée fidèle aux Athéniens après le désastre que ceux-ci avaient subi en Sicile (– 415), puis avait été prise par le Spartiate Lysandre en – 404 et reprise enfin par les Athéniens en – 363. L’installation d’Athéniens (parmi lesquels le père d’Épicure) venant constituer une colonie de peuplement à Samos daterait des années – 365/– 350. Outre son travail de cultivateur, ce Néoclès était maître d’école : Épicure était donc d’une origine relativement modeste. Quant à sa mère, on rapporte surtout qu’il eut à l’accompagner tout enfant pour visiter des pauvres gens chez qui elle pratiquait des rites propitiatoires (c’est-à-dire des rites qui étaient censés rendre les dieux propices, favorables aux hommes) : de là lui vint peut-être l’extrême ardeur qu’il a mis, plus tard, à combattre le mythe et la superstition populaire.
De quatorze à dix-huit ans (– 327/– 323), il suivit, probablement à Samos même, les cours du platonicien Pamphile – inconnu de nous par ailleurs.

L’éphébie à Athènes (– 323/– 321)
Comme les clérouques établis à Samos restaient citoyens athéniens, ils étaient assujettis au service militaire de l’éphébie, qui durait deux ans pleins. Aussi, en – 323, année de la mort d’Alexandre, Épicure part-il pour Athènes, afin, comme nous dirions, de s’y acquitter de ses obligations militaires. Si cette période paraît avoir été sans grande conséquence pour sa formation intellectuelle, on peut cependant signaler que c’est à ce moment qu’il fit la connaissance du futur poète comique, Ménandre, alors éphèbe tout comme lui, et qu’il gagna son amitié. Six ou sept années après ce compagnonnage, Ménandre (qui devint par la suite le principal représentant de la Néa ou Comédie nouvelle) mit en scène un duskolos, un Bourru, sorte de frère aîné de l’Alceste qu’on trouve chez Molière : Cnémon – tel est le nom du personnage – rêve d’un monde qui ne connaîtrait ni tribunaux, ni prisons, ni guerre, d’un monde dans lequel les hommes n’éprouveraient que des sentiments bienveillants ; mais comme ce monde n’est point le vrai, Cnémon s’éloigne, en misanthrope, de la société. On a parfois voulu croire que Ménandre, lorsqu’il composa cette comédie du Bourru, s’était inspiré de quelques-uns des traits du caractère d’Épicure, son ancien compagnon d’éphébie.



SUR LA CÔTE IONIENNE : LA MATURATION (– 321/– 306)
L’exil à Colophon (– 321)
Mais, à la fin de ces deux ans (– 323/– 321), Épicure ne fut plus en mesure de retourner dans sa terre natale de Samos ! Dans l’intervalle, les colons athéniens avaient été chassés de l’île par les Samiens qui, légitimement désireux de récupérer leurs terres, avaient profité de l’état de relative anarchie qu’avait provoqué la fin soudaine d’Alexandre (– 323) pour mener à bien leur dessein1.
Épicure, âgé de vingt ans à peine, dut alors faire l’apprentissage de l’exil et de la pauvreté. Il rejoignit sa famille, désormais réfugiée à Colophon, ville de la côte d’Asie mineure : il faudrait dorénavant vivre seul, s’armer tout seul pour les luttes de la vie et la conquête de la sagesse.
« À la différence de Platon, d’Aristote et de tous ces jeunes gens fortunés qui, au cours de ce IVe siècle, s’étaient groupés à l’Académie, au Lycée ou autour du rhéteur Isocrate, Épicure, a-t-on pu écrire, est un self-made man2 ».

À ces difficultés matérielles s’ajouteront, toute sa vie durant, celles que lui causera la précarité de sa santé : il sera durement et durablement affligé de douloureuses maladies.

La rencontre avec l’atomisme
C’est vers la même époque, selon la plupart des commentateurs, qu’Épicure fit route vers Théos, autre ville de la côte ionienne, pour y suivre l’enseignement de Nausiphane, un disciple de Démocrite d’Abdère (Ve-IVe siècle av. J.-C.), le père de l’atomisme antique. Il fut donc ainsi familiarisé avec une physique dont il adopta les principes essentiels :
« toutes les choses, selon Démocrite, sont constituées d’atomes rudes ou lisses, crochus ou recourbés, et du vide qui se trouve en eux3 ».


De Lesbos à l’Hellespont (– 311/– 306)
Dans la suite de ces années dont nous connaissons mal le détail, il aurait ouvert une école en – 311, à Mytilène, dans l’île de Lesbos ; la brièveté de son séjour (environ un an) donne à penser qu’il y fut reçu avec quelque froideur, sinon avec hostilité, du fait de ses conceptions matérialistes et hédonistes, si singulières aux yeux de ses contemporains. Il eut cependant assez de temps pour laisser là quelques disciples, dont Hermarque, qui lui succédera comme scholarque.
De là, il regagna le continent : après un voyage rendu fort périlleux par l’état de la mer, il abordera à Lampsaque, ville située sur l’Hellespont (nos Dardanelles), c’est-à-dire à l’endroit précis où se resserre vers l’Occident la petite mer de Marmara, cette mer dont le « goulot » le plus oriental, le Bosphore, sépare les parties asiatique et européenne d’Istanbul. Il y fondera une école, probablement en – 310, et s’attachera là-bas des amis qui devaient lui rester fidèles jusqu’à son dernier jour : Polyène, grand mathématicien, qui renonça à sa science pour philosopher avec lui ; Colotès, Idoménée, Léontée et sa femme Thémista ; Hérodote et Pythoclès, destinataires de deux des trois lettres qui nous ont été conservées ; et surtout Métrodore, ami cher entre tous, dont l’affection et le génie firent qu’on le tint pour un « second Épicure ».



ATHÈNES OU LE PHILOSOPHE DANS LE JARDIN : LA MATURITÉ ET LA FIN (– 306/– 270)
Installation à Athènes, capitale de la pensée (– 306/– 301)
Dans le courant de l’été 306 av. J.-C., suivi de plusieurs de ses auditeurs de Lampsaque, Épicure, âgé de trente-cinq ans, vint s’installer définitivement à Athènes qui, malgré son abaissement politique, demeurait encore (et demeurera toujours jusque sous le joug romain) la capitale de la pensée. De fait,
« c’est à Athènes, ainsi que le rappelle Festugière, que s’allumèrent les deux grands foyers de sagesse de l’âge hellénistique : Zénon de Citium, arrivé à Athènes en – 311, fonde en – 301 l’école du Portique ; Épicure achète le Jardin en – 3064 ».


Épicure et son école (– 301/– 271)
C’est en effet dans un jardin situé au nord-ouest de la ville que la petite communauté élira résidence, puis qu’elle se grossira peu à peu de disciples nouveaux et, d’ailleurs, fort divers : de ce nombre furent des esclaves, ainsi que des prostituées, en un temps où la simple présence de femmes à des discussions philosophiques donnait suffisamment de motifs de raillerie à tous les détracteurs d’Épicure et des siens.
Dans les premiers temps de l’école, celle-ci maintint des liens étroits avec les centres épicuriens restés vivants en Asie après le départ du maître : Épicure continua d’enseigner à ces groupes lointains sa doctrine, en entretenant des relations épistolaires assidues avec eux.
L’ascendant d’Épicure sur ses disciples fut, semble-t-il, plus grand que celui d’aucun autre parmi les chefs d’école de l’Antiquité : « Agis toujours comme si Épicure te voyait5 » conseilleront à leurs élèves, plus de deux siècles après sa mort, certains propagandistes de la doctrine.

La mort d’Épicure (– 270)
Celui que sa postérité intellectuelle rangera volontiers au nombre des dieux bienheureux6, mourra en 270 av. J.-C., à l’âge de soixante-douze ans, en proie à la maladie et tourmenté par d’atroces souffrances. Diogène Laërce (IIIe siècle ap. J.-C.) écrit :
« Adieu et souvenez-vous de mes doctrines : voilà la parole qu’Épicure en mourant adressa pour la dernière fois à ses amis. Il prit un bain chaud, absorba du vin pur et fut ensuite saisi par la mort glaciale7 ».




LUCRÈCE (IER SIÈCLE AV. J.-C.) : UN DISCIPLE DE GÉNIE
Puis l’épicurisme gagna progressivement tout le bassin méditerranéen : Alexandrie d’Égypte, Antioche de Syrie le connurent. À Rome, il fleurit particulièrement à la fin de la République, c’est-à-dire au Ier siècle av. J.-C., fut prisé chez des gens très simples mais aussi jusque dans les cercles les plus aristocratiques, et donna notamment naissance au sublime poème de Lucrèce intitulé De la nature. Lucrèce entreprend, dans les six chants de son poème, d’exposer la philosophie d’Épicure, « le découvreur de la vérité » (rerum inventor)8. L’extrême fidélité à la doctrine du maître ayant été de règle dans l’école9, on pourra souvent se fier au texte de Lucrèce pour mieux comprendre tel ou tel passage parmi les maigres fragments des écrits d’Épicure qui nous sont parvenus : car Lucrèce se donne explicitement pour tâche d’imiter les « paroles d’or » de son maître, en craignant même, nous prévient-il, de ne pas pouvoir l’imiter assez bien10.
Comme l’affirmait déjà l’article « Atomisme » de l’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert, au vu de ce que ni le temps ni la malveillance des adversaires de la doctrine ne sont parvenus à détruire,
le « meilleur moyen pour se faire une idée complète de l’atomisme » est de « lire le fameux poème de Lucrèce ».
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  Repères chronologiques

  
    
      
         Histoire mondiale

         Histoire de la Grèce

         Arts et littérature

         Philosophes et savants

         Vie d’Épicure

         Événements historiques

      

    

    – 2800

     Égypte : pyramides des rois de la IVe dynastie (Chéops, Chéphren et Mykérinos).

    – 2700

     Crète : début de la civilisation minoènne.

    – 2200

     Les Xia, première dynastie chinoise.

    – 1500

     Période mycénienne. Les Achéens ont pris le pas sur les autres peuples de la Grèce.

    – 1230

     Guerre de Troie. Invasions doriennes. « Miracle grec ». Organisation des cités grecques et fondation de colonies en Asie Mineure et en Sicile.

     En Grèce, Sparte et Athènes s’imposent.

    – 1200

     Égypte : Ramsès II (XIXe dynastie).

    – 753

     Fondation légendaire de la fondation de Rome.

    – 580

     Naissance de Pythagore.

    – 576

     Naissance d’Héraclite.

    – 525

     Naissance d’Eschyle.

    – 504

     Naissance de Parménide.

     Mort de Pythagore.

    – 499

     Guerres médiques. Athènes prend une part décisive dans les victoires sur les Perses.

    – 496

     Naissance de Sophocle.

    – 480

     Naissance d’Euripide.

     Mort d’Héraclite.

    – 466

     Naissance d’Hippocrate.

    – 460

     Naissance de Démocrite.

    – 456

     Mort d’Eschyle.

    – 450

     Mort de Parménide.

    – 445

     Naissance d’Aristophane.

    – 443

     « Siècle » de Périclès. Apogée d’Athènes.

    – 438

     Phidias orne le Parthénon.

    – 415

     La flotte athénienne est décimée par la Sicile.

    – 413

     Guerre du Péloponnèse.

    – 406

     Mort de Sophocle et d’Euripide.

    – 404

     Sparte défait Athènes.

    – 399

     Mort de Socrate.

    – 385

     Mort d’Aristophane.

    – 377

     Mort d’Hippocrate.

    – 356

     Mort de Démocrite, père de l’atomisme.

    – 351

     Démosthène exhorte les Grecs à s’unir contre la menace macédonienne.

    – 347

     Mort de Platon.

    – 341

     Naissance d’Épicure à Samos.

    – 338

     Philippe de Macédoine écrase les armées athénienne et thébaine à la bataille de Chéronée.

    – 331

     Alexandre le Grand écrase l’armée perse à Arbélès.

    – 327

     Il suit l’enseignement du platonicien Pamphile.

    – 323

     Naissance d’Euclide.

     Éphébie à Athènes. Il se lie avec le futur poète Ménandre.

     Échec d’un soulèvement grec contre la domination macédonienne.

    – 322

     Mort d’Aristote.

     À Athènes, le tiers des citoyens sont pauvres et exclus des droits politiques.

    – 321

     Il rejoint son père à Colophon, en Asie Mineure.

    – 317

     Démétrios de Phalère gouverne Athènes au profit de Cassandre, roi de Macédoine et fils d’un ancien général d’Alexandre.

    – 311

     Il enseigne à Mytilène de Lesbos, où il est mal accueilli.

    – 310

     Il ouvre une école à Lamsaque, sur l’Hellespont ; il y rencontre de futurs familiers du Jardin.

    – 307

     Démétrios Poliorcète (fils d’Antigonos, un autre général d’Alexandre) est maître d’Athènes.

    – 306

     Il s’établit à Athènes et achète le Jardin.

    – 301

     Zénon de Citium fonde l’école stoïcienne.

     Bataille d’Ipsos entre les successeurs d’Alexandre : l’empire du Conquérant n’en finit pas de se disloquer.

    – 296

     Séleucos, un ancien général d’Alexandre reprend Athènes à Démétrios.

    – 283

     Mort d’Euclide.

    – 270

     Mort d’Épicure.

    – 264

     Mort de Zénon de Citium.

    
      
        
          
          
          
          
          
            
              	[image: image]Le Doryphore, copie romaine de Polyclète, sculpteur du Ve siècle av. J.-C.


              	[image: image]L’Apoxyomène, copie romaine de Lysippe, sculpteur du IVe siècle av. J.-C.


            

            
              	On constatera que les sculpteurs du Ve siècle av. J.-C. (époque de Phidias et de Polyclète) donnent à la tête 1/7 de la hauteur totale du corps humain ; au IVe siècle av. J.-C., Lysippe et Praxitèle ne lui concèdent plus que 1/8 de cette même hauteur, et la silhouette devient élancée, presque gracile.

            

          
        

      

    

    
      [image: Aux formes maniérées et graciles des   et   siècles av. J.-C., se substituera, au   siècle av. J.-C., une tendance à l’expressionnisme baroque.]

      Laocoon, Musée du Vatican, Rome.

      
        Aux formes maniérées et graciles des Ve et IVe siècles av. J.-C., se substituera, au IIIe siècle av. J.-C., une tendance à l’expressionnisme baroque.

      

    

  

  
    La Grèce au temps d’Épicure

    
      
        « Le nom d’Alexandre représente la fin d’une époque et le commencement d’un âge nouveau »

        J.-G. Droysen,

          Histoire d’Alexandre (1833).

      

    

    
      
        1. Une époque de crise et de troubles

        Il est de ces temps sans issue où la liberté a déserté jusqu’aux rêves des hommes ; où seul un luxe dispendieux distrait les riches de leur ennui et dissimule aux siècles à venir ce que fut le dénuement du grand nombre ; où l’artiste complique et surcharge son œuvre, travaillant à sa grâce plutôt qu’à sa beauté : le temps où vécut Épicure est précisément de ceux-là. C’est que l’histoire de ce IIIe siècle avant notre ère conviait fort peu les Grecs à garder quelque foi dans les choses humaines : que restait-il des exploits d’Alexandre, mort à trente-trois ans, sinon tous ces lambeaux d’un empire hier encore immense que se disputaient âprement ses divers généraux, les Diadoques ? Une religiosité envahissante divinisait jusqu’aux nouveaux maîtres d’Athènes11 et prenait l’essentiel de l’énergie des hommes. La Grèce n’attendait plus rien, estimant que tout était dit.

        La civilisation grecque du IIIe siècle av. J.-C. était ainsi, du moins chez les privilégiés, une civilisation très raffinée, qui ne pouvait que rendre la conscience plus délicate, et partant, plus inquiète. Le ciseau du sculpteur, abandonnant la grandiose sérénité de l’époque classique (Ve siècle av. J.-C.) avait, par un mouvement fréquent en histoire de l’art, passé par un maniérisme sophistiqué au IVe siècle, et devait s’orienter durant le siècle suivant vers un expressionnisme bouleversé et baroque dont le célèbre Laocoon donne un parfait exemple : comme tout art qui finit, la statuaire allongeait les formes du corps humain avant de verser dans la démesure.

      

      
        2. L’abaissement d’Athènes et la fin de la morgue grecque

        
          • Le Ve siècle avant J.-C. : des guerres Médiques à la guerre du Péloponnèse

          Un court instant, il faut parler de ce qu’Athènes avait été à l’époque de son apogée, afin de mieux saisir ce qu’elle fut au temps où vint s’y installer Épicure, c’est-à-dire à la fin du IVe siècle avant J.-C., au temps de sa décadence politique. Le Ve siècle av. J.-C. avait été marqué du sceau de la prééminence d’Athènes sur l’ensemble de tout le monde grec : ce siècle avait été celui de Phidias, qui décora le Parthénon et – d’abord et surtout – celui de Périclès. Sa puissance et sa gloire, la grande cité attique les avait acquises au début de ce Ve siècle, en prenant une part décisive à la victoire sur le Grand Roi, le roi des Perses. Celui-ci avait cru pouvoir soumettre les Grecs : les guerres Médiques, qui virent le refoulement des envahisseurs, avaient duré de 499 à 477 av. J.-C.

          Mais, parce qu’elle eut tôt fait de transformer en sujets toujours plus pressurés d’impôts les alliés qu’elle avait regroupés dans la Ligue de Délos, Athènes – par son impérialisme – prépara d’elle-même son déclin : à la fin du même Ve siècle, la guerre dite du Péloponnèse (– 413/– 404) se termina par le triomphe de Sparte qui, profitant des divisions existant entre la métropole et ceux qui ne lui étaient plus des « alliés » que par force, imposa sa dure loi à Athènes.

        

        
          • Le IVe siècle avant J.-C. : rivalité entre les cités et expédition d’Alexandre

          Des rivalités sans fin continuèrent d’opposer entre elles les cités : Athènes, Sparte, mais aussi Thèbes… Et de ce déséquilibre quasi permanent, la monarchie macédonienne sut tirer adroitement son parti : en deux décennies, entre – 356 et – 336, on passa de son fait « d’une Grèce libre mais divisée à une Grèce unifiée mais dominée12 ». L’État territorial et monarchique triompha de la cité et – au moins à Athènes – de la démocratie : la défaite que le roi de Macédoine, Philippe II, infligea à Chéronée (– 338), en Béotie, aux armées athénienne et thébaine, beaucoup trop tard coalisées contre lui, fut à cet égard décisive.

          En 335 av. J.-C., à la fausse nouvelle de la mort du jeune Alexandre (qui venait de succéder à son père, Philippe II), les Grecs avaient tenté de se soulever : le nouveau roi fondit sur eux et rasa Thèbes pour mieux terroriser ses anciennes rivales. Épicure, qui demeurait d’ailleurs dans sa lointaine île de Samos, était alors un très jeune enfant. Puis ce fut l’extraordinaire épopée au cours de laquelle Alexandre soumit la Perse et atteignit le nord de l’Inde. Le Granique (– 334), Arbélès (– 331), la prise de Babylone et de Suse (– 331 également), l’anéantissement de la puissance perse : nos rêves contemporains de sortie du système solaire nous font sans doute sous-estimer le caractère prodigieux dont fut revêtue pour longtemps l’expédition du Conquérant. Mille ans plus tard, Mahomet écrivait sur les feuilles des palmiers d’Arabie ces paroles qu’Allah lui aurait dictées au sujet d’Alexandre : « Nous affermîmes sa puissance sur la terre, et nous lui donnâmes les moyens de surmonter tous les obstacles. Il marcha jusqu’à ce qu’il fût arrivé à l’Occident, où le soleil se couche dans une source bouillante13 ». Iskander (Alexandre) est, selon le Coran, celui d’entre les mortels à qui fut donné de découvrir une fois pour toutes les limites du monde.

          En 323 av. J.-C. – Épicure avait dix-huit ans –, l’annonce, cette fois fondée, de la mort d’Alexandre le Grand encouragea le déclenchement de la guerre dite « lamiaque » (ou encore « hellénique ») : lamiaque, parce que Léosthène, le stratège athénien qui avait en charge le commandement des troupes grecques coalisées, mit le siège devant la ville de Lamia, dans laquelle Antipater, un ancien général d’Alexandre, avait été contraint de se retrancher. Malgré quelques succès initiaux, Athènes, cependant, fut vaincue : la ville dut accepter l’année suivante qu’une garnison vînt s’installer sur la colline toute proche de Munychie – là même où le jeune Épicure venait de remplir ses obligations militaires.

        

        
          • Fin du IVe siècle avant J.-C. : inquiétudes et désabusement

          La politique athénienne devint alors plus instable que jamais, et se teinta de servilité. Les démagogues rivalisaient d’imposture, et la ville passait successivement sous le joug de tel ou tel chef de troupe œuvrant pour le compte de tel ou tel ancien lieutenant d’Alexandre : de 317 à 307 av. J.-C., Démétrios de Phalère gouverna la ville au nom de Cassandre, le roi de Macédoine ; le Poliorcète (littéralement : le « preneur de villes ») régna, lui, pour le compte de son père, Antigone, qui tenait une partie de l’Asie mineure. La crainte d’une agitation populaire encourageait vivement les riches à se jeter dans les bras des Macédoniens et les décrets pris par l’Ecclésia, l’Assemblée du peuple, sur proposition de la Boulè (une sorte de Conseil d’État), c’est-à-dire dans les formes traditionnelles, n’étaient plus que des décisions à très courte portée. Jamais plus, jusqu’à la conquête romaine, les Athéniens ne parvinrent à s’émanciper totalement ni à recouvrer de façon durable un régime comparable à celui de l’époque classique. Aussi les historiens s’accordent-ils à considérer qu’à dater de sa défaite dans la guerre lamiaque et des dures conditions imposées par Antipater à l’automne de 322, Athènes ne connut plus qu’un « simulacre » de vie politique14 ; que, désormais, la cité était une fiction ; qu’elle n’était plus qu’une « polis de théâtre », selon l’expression suggestive qu’a employée Moses Finley15.

          Festugière a bien résumé cette extraordinaire remise en question des valeurs, dont la philosophie hellénistique (celle des IIIe et IIe siècles avant J.-C.) eut pour tâche d’être le greffier : « Pour le citoyen libre des petites cités helléniques jalouses de leur indépendance, […] rien, écrit-il, n’était plus constant que l’horreur de la tyrannie : et voici qu’on obéit à des tyrans et que, peu à peu, par l’effet de la lente dissolution morale qu’engendre la tyrannie, on s’accoutume à cette obéissance. […] Pour l’artisan d’Athènes, rien n’était mieux assuré que le sentiment de la supériorité du Grec sur le Barbare : et voici que Grecs et Barbares ne devaient plus former qu’un même peuple, respirant le même air, jouissant du même Soleil, participant à une même famille unique qui comprendrait tous les hommes16 ». La morgue grecque s’était éteinte en même temps que la liberté : de cette double mort l’épicurisme constitue, pour une part essentielle, la sanction.

        

      

      
        3. Philosopher par temps de catastrophe

        Aussi, puisque le cadre rigide de la cité-État avait été aboli dans les faits, puisqu’il n’y avait plus de patrie pour laquelle on pût vivre ou mourir, les philosophes du IIIe siècle av. J.-C. proposèrent-ils deux refuges à l’homme grec, deux reconstructions théoriques d’un monde désormais disloqué :

        
          	
            le cosmopolitisme stoïcien élargit la cité (polis) aux dimensions du monde (cosmos), lequel est alors considéré comme une immense cité dont les hommes sont les citoyens, où les animaux sont comme les esclaves et dont les dieux sont magistrats ;

          

          	
            l’épicurisme, à l’inverse, choisit de réduire la cité aux dimensions d’un groupe d’amis vivant à l’écart des autres hommes – loin des mouches de la place publique : le sage, dit Épicure, ne fera pas de politique.

          

        

      

    

  

  








Avant de commencer la lecture


Brève histoire de l’œuvre


►► Diogène Laërce (IIIe siècle ap. J.-C.) déclare dans le livre X de ses Vies, doctrines et sentences des philosophes illustres (§ 26), qu’Épicure « était un écrivain très fécond », qu’« il dépasse tous les autres auteurs par le nombre de ses ouvrages, lequel s’élève à peu près à trois cents ».

 

►► Nous disposons, certes, d’une foule de témoignages indirects, atteignant parfois la taille de traités entiers : ainsi Cicéron, Plutarque et bien d’autres, en s’efforçant de réfuter la philosophie d’Épicure, nous renseignent-ils abondamment sur son compte.

Quant aux continuateurs d’Épicure (parmi lesquels il faut placer, au premier chef, le poète romain Lucrèce), ils nous permettent également d’éclairer nombre de déclarations d’Épicure.

 

►► Mais, pour ce qui est de l’œuvre immense d’Épicure lui-même, il ne demeure guère que :


	
Trois lettres, suivies de 40 Maximes fondamentales, que Diogène Laërce a reproduites dans son ouvrage ;


	
la Lettre à Hérodote traite de la physique ;



	
la Lettre à Pythoclès traite des météores (autrement dit, d’une sous-partie de la physique) ;



	
la Lettre à Ménécée traite de l’éthique.







	
81 Sentences vaticanes : il s’agit de maximes d’Épicure découvertes en 1883 par K. Wotke à la Bibliothèque du Vatican – d’où leur nom.



	
Enfin, des fouilles entreprises sur le site d’Herculanum ont mis à jour une véritable bibliothèque épicurienne, comportant en particulier le traité De la nature d’Épicure ; mais l’état de l’ouvrage n’a permis de publier jusqu’ici que des passages assez souvent mutilés.





►► Les textes proposés dans le présent volume (les trois lettres citées plus haut, auxquelles nous avons ajouté un florilège de diverses maximes) constituent donc, à peu de choses près, l’intégralité des rares fragments de l’œuvre d’Épicure qui sont parvenus jusqu’à nous.







Problématiques essentielles





LA SCIENCE SUPRÊME EST L’ART DE VIVRE


1. Une science en vue de l’éthique


	
Épicure subordonne la recherche du vrai à la poursuite du bonheur.



	
Torquatus, un épicurien que Cicéron (Ier siècle av. J.-C.) met en scène dans son traité Des fins, déclare : « Il ne faut […] pas dire d’Épicure qu’il n’est pas savant ; les vrais ignorants (indocti) sont ceux qui se croient obligés d’apprendre jusqu’à la vieillesse des choses qu’il est honteux de ne pas avoir apprises quand on était enfant17 ».

La science suprême est l’art de vivre (ars vivendi). Aussi n’y a-t-il pas lieu de « s’user (se conterere) comme Platon à étudier la musique, la géométrie, l’arithmétique, l’astronomie18 ».








2. Certitudes doctrinales et explications multiples


	
La philosophie, la sagesse (sophia), est médecine de l’âme : elle possède une fonction fébrifuge, antalgique, analgésique.







OEBPS/images/contemporaine_01.jpg
Période contemporaine

i
Irﬁiégrclses h In?iégrolges
“philo “philo

ARENDT HEIDEGGER

1% chapitre  MNathan

Arendt Heidegger
Condition de Qu’est ce que la
I’'homme moderne métaphysique ?





OEBPS/images/dictionnaire_1000_oeuvres.jpg
Dictionnaire des 1000 ceuvres-clés
de la philosophie

Les 1000 ceuvres majeures

de la pensée universelle.

Dictionnaire des
1000 ceuvres-ciés

dela






OEBPS/images/dictionnaire_philosophique.jpg
Dictionnaire de Philosophie
La philosophie de A a Z.






OEBPS/images/histoire_philosophes.jpg
Histoire des philosophes illustrée
par les textes

Comprendre la philosophie

par les textes.






OEBPS/images/lg_tiret.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg
AN T 1 Q U I TE

Lettres

@ Texte intégral annoté
® Dossier pédagogique












OEBPS/images/antiquite_01.jpg
les,
&= . Intégrales

*philo

ARISTOTE
Politiques
Livre 1

Aristote
Politiques
Livre |

Tes, les,
Intégrales 7 Intégrales

“philo s “philo

4

EPICTETE EPICURE
Manuel Lettres

MNathan

Epictete Epicure
Manuel Lettres

les,
Intégrales

*philo

MARC-AURELE
Pensées pour
moi-méme

MNathan

Marc-Auréle
Pensées pour
moi-méme






OEBPS/images/antiquite_02.jpg
les. Tes, Tes, Tes,
Intégrales Intégrales Intégrales Intégrales

“philo “philo “philo “philo

Apologie Gorgias Le Banquet
de Socrate

MNathan MNathan

Platon Platon Platon Platon
Apologie de Socrate  Gorgias Le Banquet Meénon






OEBPS/images/antiquite_03.jpg
i
Irfise'gral.es
“philo

PLATON
Livre |
Platon

République
Livre |

i
In?iégrol'es
“philo

PLATON

Livre VIl

Platon
République
Livre VI






OEBPS/images/logoNathan-integralesPDT.jpg





OEBPS/images/fig_1.jpg





OEBPS/images/fig_2.jpg
)






OEBPS/images/fig_3.jpg






OEBPS/images/fig_4.jpg






OEBPS/images/moderne_01.jpg
les,
Intégrales
“phil

philo

Discours de
la méthode

les,
Intégrales
de Al

philo

Méditations
métaphysiques

Introduction
aux lecons
d’Esthétique

Fondements de
la métaphysique
des moeurs

Descartes
Discours
de la Méthode

Descartes
Méditations
métaphysiques

Hegel
Introduction aux
lecons d’Esthétique

Kant
Fondements de
la métaphysique
des maeurs






OEBPS/images/moderne_02.jpg
Tes,
Intégrales

“ O\ “philo

Tes,
Intégrales

“philo

Idée d'une

les,
Intégrales

“philo

Critique de histoire Projet de paix La Maladie
la raison pure universelle perpetuelr a la mort
Kant Kant Kant Kierkegaard
Préface a la 2¢ Idée d’une histoire Projet de paix La maladie
édition de la Critique  universelle perpétuelle a la mort

de la raison pure Qu’est-ce que les [Guérir du

Lumieres ?

désespoir]






OEBPS/images/moderne_03.jpg
les,
Intégrales

*philo

Lettre sur
la Tolérance

Tes.
Intégrales

\ “philo

Manifeste
du parti
communiste

L'idéologie
allemande

Tes.
Intégrales

*philo

Généalogie
de la morale

Locke
Lettre sur
la tolérance

Marx/Engels
Manifeste du parti
communiste

Marx/Engels
L’idéologie
allemande

17 partie

Nietzsche
Généalogie
de la morale






OEBPS/images/moderne_04.jpg
les,
Intégrales

les,
Intégrales

les,
Intégrales

“philo “philo “philo
2 Discours sur Le monde comme
Pensées Du .C(Imtrat l'origine de volonté et comme
socia l'inégalité [...] représentation
Pascal Rousseau Rousseau Schopenhauer
Pensées Du contrat social Discours sur l‘origine  Le monde comme

et les fondements de
l'inégalité parmi les
hommes

volonté et comme
représentation
Chap. 41 et 44





OEBPS/images/moderne_05.jpg
Tes
Intégrales
-f"philo

SPINOZA

Appendices
aux parties | et IV
iNathan

Spinoza
Ethique

Ir‘netségrol_es
& “philo
')
TOCQUEVILLE

PGt =thon

Tocqueville

De la démocratie
en Amérique

4¢ partie tome Il





OEBPS/images/moyen-age.jpg
Moyen-ége et Renaissance

In‘?ségrcl.es
% “philo

MACHIAVEL

Machiavel
Le Prince





